En quête de paradis sur la terre promise 

Portrait. Une femme partagée entre son désir de modernité et le poids des traditions.

Avanim,

de Raphaël Nadjari.

Israël. 1 h 50.

Cinéaste français né à Marseille, Raphaël Nadjari s’est révélé avec The Shade, un long métrage tourné à New York, sa ville d’adoption. Librement inspirée de Douce, une nouvelle de Dostoïevski, cette oeuvre, touchante jusque dans ses imperfections et marquée par un délicieux sens de l’ellipse, découvre un auteur singulier. Deux autres films situés dans la Big Apple, complètent cette trilogie new-yorkaise. I Am Josh Polonski’s Brother revisite de concert le film noir et familial en utilisant une caméra super 8. Sans abandonner ses thématiques habituelles telles le désir refoulé, les relations familiales ou la judéité, Apartment 5C évoque l’exil à travers le destin tragique d’un couple d’Israéliens venus s’établir à Brooklyn.

C’est en Israël que le cinéaste nomade poursuit sa route. Avanim (« pierres » en hébreu) raconte le quotidien de Michale (Asi Levi), une jolie trentenaire. En apparence, elle paraît comblée par son existence réglée, partagée entre son mari, son enfant et son emploi de comptable dans le cabinet de son père. La réalité est moins édifiante. Certes, l’ambiance familiale est chaleureuse mais elle est également étouffante. En outre, l’aveuglement de son père face aux pratiques illégales des représentants d’une institution religieuse avec laquelle son entreprise travaille, l’agace. Michale se régénère auprès de son amant. Néanmoins, ce fragile équilibre s’effondre avec la soudaine disparition de son galant, victime d’un attentat. Un univers cloisonné se referme sur elle. Reste que la jeune femme est décidée à ne pas se laisser enfermer, même au prix de lourds sacrifices.

Le cinéma de Raphaël Nadjari ressemble à une variation sur des thèmes identiques. Pourtant, ce dernier continue de surprendre en s’attachant à donner un ton novateur à ses oeuvres. Ici, le cinéaste passe par un magnifique portrait de femme pour évoquer le poids de la tradition, le désir féminin et la place du religieux dans la société israélienne. En confrontant des mondes qui cohabitent au mieux en s’ignorant, au pire en se méprisant, il renvoie à une communauté disparate. Sa description des dérives du système de financement des institutions religieuses par l’État, à travers un exemple de corruption, s’accompagne d’un regard aiguisé sur le maintien des femmes dans un rôle subalterne. Mais Nadjari ne juge pas. Cinéaste de l’émotion contenue, il ne se laisse jamais aller à la facilité. Il ne cherche pas à plaire au spectateur, encore moins à l’édifier. S’il peut apparaître aride au premier abord, son film devient rapidement passionnant. Sa caméra mobile rappelle Cassavetes. Sa direction d’acteurs laisse une grande latitude à l’expression des comédiens. Comme toujours chez lui, la distribution s’avère excellente et Asi Levi apparaît bouleversante en Michale, balancée entre ses aspirations et son attachement aux siens. Certes, la terre promise décrite par Nadjari n’a pas les allures d’un paradis. Mais en refusant d’endosser les habits du prophète, le cinéaste nous en rapproche.
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